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      Ce livre est dédié, d’abord, à mes deux fils, Arthur et Quentin, qui ont vécu plusieurs années d’un compagnonnage forcé avec Nicolas Bourbon. Qu’ils soient ici remerciés pour l’avoir vécu avec le sourire, et pour l’intérêt qu’ils ont fini par trouver à cet auteur si oublié.

      Il est aussi dédié à mon amie Virginie Leroux, grâce à laquelle j’ai découvert la littérature néo-latine.

      Il est encore – et surtout – dédié à Perrine Galand-Hallyn qui, bien plus qu’une directrice, est devenue une amie très chère, dont l’enthousiasme et la précieuse humanité n’ont cessé de me guider sur la route.

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
Mantua Virgiliis tumeat, Verona Catullis, Gaudet Borbonio Lingonis ora suo

       

      C’est par ces mots que Nicolas Bourbon ouvre le recueil d’épigrammes qu’il livre à l’appréciation du public en 1533 sous le titre de Nugae.
 Cette épigraphe témoigne, avec flamboyance, de la confiance du poète en son propre talent : on remarquera en particulier l’orgueilleux singulier Borbonio
 qui s’oppose aux désinvoltes pluriels Virgiliis
 et Catullis
. Dans l’ouvrage où il s’emploie ardemment à défendre Rabelais de l’accusation d’athéisme, Lucien Febvre, prenant de telles déclarations au pied de la lettre, a vivement brocardé l’« énorme, stupéfiante et candide vanité » de ceux qu’il appelle les « Apollons de Collège », des « Olympiens bouffis », parmi lesquels il attribue une place de choix à Bourbon, « enfant des Muses défraîchies » qui, dit-il, « a rencontré un jour, par hasard, le mot juste. Il a baptisé deux recueils, successivement, DES RIENS : Nugae
. Deux cent quarante-huit pages de Riens en 1533 et cinq cent quatre en 1538 (ils ont proliféré) ». Derrière la prose incisive de Febvre se lit un jugement assez fréquemment porté sur tous les poètes néo-latins de la Renaissance française, dont l’œuvre souffre des sujets traités, qui nous sont devenus étrangers et, pour ainsi dire, suspects, mais aussi de la langue choisie. Comme le fait remarquer Verdun-Louis Saulnier, ces poètes « n’ont pas de chance » : ignorés par les litté-ratures latines comme par les anthologies de la Renaissance, ils apparaissent comme les partisans dépassés du latin, et semblent mériter largement l’ombre qui les a recouverts.

      Pourtant, si Bourbon n’apparaît pas dans la liste des poètes modernes que dresse Scaliger dans sa Poétique

, si c’est peut-être lui que Du Bellay raille férocement derrière le pseudonyme de Paul, divers témoignages nous prouvent qu’il jouissait, à son époque, d’une excellente réputation : non seulement il fut chanté et célébré par divers poètes et amis, mais il obtint également la recon-naissance d’Erasme, à qui il fit envoyer un exemplaire de ses épigrammes en 1533 et qui lui répondit par une lettre des plus chaleureuses, dans laquelle il souligne le plaisir immense qu’il a pris à cette lecture si agréable. De fait, qui parcourt l’œuvre de Bourbon semble plonger au cœur même de la première Renaissance française, celle de la première moitié du règne de François I er, dans laquelle l’enthousiasme né du retour des « Belles Lettres » se mêlait à la certitude exaltante de voir la religion se réformer en douceur. Les Nugae
 présentent, en une série de vignettes variées, les menus événements qui ont tissé la vie de leur auteur : littérature de circonstances par excellence, elles font partager au lecteur les craintes et les espoirs de Bourbon, ses haines et son admiration, lui font connaître les personnalités qui, pour une raison ou une autre, ont joué un rôle dans sa vie, et lui permettent de pénétrer dans la vie intellectuelle et religieuse, intense et optimiste, que connut la France de l’avènement de François Ier
 à l’Affaire des Placards, c’est-à-dire la période que Pierre Imbart de la Tour a définie comme celle de l’« évangélisme ».

      Pour ces raisons, il semble donc utile de proposer une étude précise de l’œuvre majeure de Nicolas Bourbon. Le travail restait à faire ; ce poète n’a été en effet l’objet que de rares monographies : outre l’opuscule vieilli et souvent fautif que Jaquot a consacré à sa vie, on ne connaît guère que la thèse latine de Gustave Carré, elle aussi essentiellement biographique et plutôt descriptive, et l’ouvrage de Verdun-Louis Saulnier, qui publia et traduisit avec bonheur une sélection de poèmes, mais sans en donner de commentaire. Les autres études, pour intéressantes qu’elles soient, concernent des points particuliers de la vie ou de l’œuvre de Bourbon, sans présenter d’analyse générale.

      
        NICOLAS BOURBON, POÈTE DE VENDEUVRE

        Nicolas Bourbon est né en 1503, à Vendeuvre-sur-Barse, chef-lieu de canton de Champagne, situé sur la route qui relie Troyes à Bar-sur-Aube. Le nom de la commune a beaucoup varié au fil des siècles : Vendovera
 aux VIIe
 et VIIIe
 siècles, Vendoara
 au IX e, Vendopera
 puis Vandopera
 aux XIIe
 et XIIIe
, et la transcription française hésite elle aussi entre Vendeuvre, Vandeuvre (s) et Vandœuvre (s) ; nous choisissons pour notre part l’orthographe de la commune actuelle, malgré l’étymologie que Nicolas Bourbon lui-même donne du nom de son village :

        
          
            
              Haud procul a turri quam quondam Vandala pubes

            

            
Struxit
 […]

            
Hinc et Vandoperae facta adpellatio terrae

.

          

        

        Grâce à ses forêts et à la Barse, l’endroit était célèbre pour sa production de fer et pour ses forges, et Bourbon était le fils du maître des forges, Jean Bourbon, et de Marie Gallaria
, qui eurent huit enfants, six garçons et deux filles.

        Après une petite enfance passée dans son village où, nous dit-il, il bénéficia des conseils et des principes de son grand-père, auquel il rend hommage dans les Tabellae elementariae

, Bourbon partit étudier dans la ville voisine de Troyes, intense foyer intellectuel et artistique en cette première moitié du XVIe
 siècle. Il y reçut l’enseignement de Jacques Toussain, qui n’était encore, semble-t-il, qu’un « modeste régent de grammaire », et auquel l’attachèrent des liens jamais démentis. C’est aussi sur les bancs de son collège troyen qu’il se lia d’amitié avec Louis de Dinteville, membre de la prestigieuse famille des Dinteville, les seigneurs de Polisy-en-Champagne, dont le frère Jean devait être nommé quelques années plus tard ambassadeur de François Ier
 en Angleterre.

        Après être demeuré à Troyes une dizaine d’années, Bourbon se rendit à Paris, pour continuer ses études au collège Montaigu, dont les humanistes, Erasme et Rabelais en tête, nous ont laissé une si terrible image mais qui, néan-moins, fut le berceau de la formation de tant d’entre eux. C’est pendant son séjour à Paris, semble-t-il, que Bourbon commença à écrire : dans la préface de son premier recueil poétique, publié en 1530, il indique en effet (si du moins cette affirmation n’est pas purement topique) que ce sont ses productions de jeunesse qu’il livre au public :

        
          
Proinde huius opusculi bonam partem effutiui olim Lutetiae, adhuc pene puer, cum illhic apud magistros essem

.

        

        Peut-être certaines de ces pièces, dès cette époque parisienne, avaient-elles circulé et acquis à leur auteur une certaine réputation. De fait, Bourbon semble s’être attiré les bonnes grâces et la protection de François de Tournon, mécène de nombreux humanistes, à la maison duquel nous le trouvons attaché en 1528 ; Tournon était alors archevêque de Bourges, et Bourbon est dans cette ville lorsqu’aux calendes de mars (1er
 mars) 1528 il écrit à ses frères à Vendeuvre. On ne sait pas combien de temps le poète demeura chez l’archevêque (une épigramme du recueil de 1530 évoque un séjour dans la ville de Poitiers, et celuici a peut-être été effectué depuis Bourges) ; mais en cette même année 1528, il fut contraint de le quitter. Les circonstances précises de l’affaire ne sont pas claires : à plusieurs reprises, Bourbon affirme avoir été victime de calomnies de la part de « purs sycophantes », sans préciser sur quoi celles-ci portaient. On peut simplement supposer, avec Christiane Lauvergnat-Gagnière, qu’elles étaient de nature religieuse. Les convictions évangéliques du poète étaient en effet, ses épigrammes en témoignent, profondes, intenses, passionnées ; s’il se défendait d’être véritablement luthérien, certaines de ses opinions le rappro-chaient néanmoins dangereusement du moine de Wittenberg : dans la lettre à ses frères, il affirme ainsi l’inutilité des œuvres et la valeur de la seule Foi, les met en garde contre les moines qui tyrannisent le peuple au nom de la « courtisane vêtue de pourpre », c’est-à-dire de l’Eglise romaine, vitupère très violemment les prélats qui vivent dans le luxe et la débauche et prédit que bientôt, grâce aux hommes de bonne volonté, le monde sortira des errances où le maintenait la maudite « Babylone ». Sans doute Bourbon ne se faisait-il pas faute de partager ses idées puisque, dans une lettre à son ami Maldin, publiée elle aussi à la fin du recueil de 1530, il le félicite de « prêcher le Christ, partout, sans cesse et librement » : on peut raisonnablement penser que c’est une attitude qu’il adoptait lui aussi. Or, en cette année 1528, l’archevêque de Bourges présidait dans sa ville un concile provincial : il y édicta, certes, des mesures contre les abus de l’Eglise (défense fut par exemple faite aux prêtres d’exiger de l’argent pour l’administration des sacrements), mais réclama également des mesures plus sévères contre les « luthéristes ». On conçoit dans ces conditions qu’il n’ait pas tenu à garder auprès de lui un protégé sur lequel couraient des rumeurs d’hérésie…

        Pour autant, sans doute parce que Tournon n’ajoutait qu’une foi limitée aux malveillances entendues sur son compte, la disgrâce de Bourbon n’en fut pas vraiment une. Son protecteur l’éloigna en effet de Bourges, mais l’envoya à Valence, chez ses neveux Charles, Jacques et Juste de Tournon, sans doute sur la suggestion de Guillaume Budé : celui-ci, qui semble avoir une fort bonne opinion de notre poète, se réjouit dans une lettre datée du 23 mai 1528 de voir que sa situation s’est améliorée grâce à son entremise :

        
          
Gaudeo opera mea effectum esse ut tibi, iuueni literarum meliorum feliciter studioso
, […] contigerit in Turnoniorum adulescentium contubernium adscitum esse

.

        

        De fait, le 1er
 août 1528, Bourbon est à Valence, d’où il répond à une lettre de son ami Coroné, lui aussi protégé par François de Tournon. On ne sait pas exactement quel fut son rôle chez les Tournon car ceux-ci étaient trop âgés pour avoir besoin d’un précepteur. Bourbon parle d’eux dans ses lettres en les appe-lant « ses héros » et, dans la dédicace de sa Ferraria
, se dit leur « nourrisson » et rappelle qu’ils aident et soutiennent ses travaux. Il semble donc se trouver chez eux dans la même situation que chez leur oncle, protégé, à l’abri du besoin et libre de se consacrer à l’écriture. C’est en effet durant son séjour chez les Tournon qu’il publie à Lyon, chez Laurent Hyllaire, en février 1530, un premier recueil d’Epigrammes
, dédié à Charles de Tournon, à la fin duquel figure un long poème en hexamètres dactyliques sur le travail de la forge, présenté comme écrit sur l’exhortation de Vulcain, afin de rendre hommage à son père et à sa région natale : il s’agit de la Ferraria
, dédiée aux frères de Charles, Jacques et Juste, et souvent reproduite par la suite.

        Mais avant même la parution de ce premier recueil, nous voyons Bourbon quitter les Tournon. Une fois encore, tout laisse à penser que ses opinions reli-gieuses ont été l’objet de soupçons. Dans la lettre à Coroné du 1er
 août 1528, il affirmait ne pas se soucier des dénonciations dont il avait été l’objet à Bourges, assuré qu’il était de sa bonne conscience, mais ajoutait que, malgré sa conduite irréprochable dans la maison des jeunes Tournon, il restait en butte aux malveillances. Quoi qu’il en soit, il quitte Valence deux ans après son arrivée, précipitamment semble-t-il, mais sans pour autant être fâché avec ses protecteurs : l’édition de 1533 des Nugae
 comporte en effet de nombreuses pièces en leur honneur, non seulement reprises des Epigrammes
 de 1530, mais encore nouvellement écrites. Le 8 février 1530, Bourbon se trouve à Beaujeu d’où, manifestement à la recherche de protecteurs, il écrit à Henri de Foix, seigneur de Lautrec, et au secrétaire de celui-ci, François de Thou, dont il solli-cite l’appui :

        
          
Animum
 […] ut despondeam tantum abest ut sperem me ab iis malis prope-diem emersurum feliciter, auspice Domino Christo. Scribo ad D. Lautrecum, herum nostrum, satis libere, neque tamen (ut opinor) impudenter. Vtcunque est,
 confido fore ut te patrono atque interprete omnia mihi ex sententia animi succedant

.

        

        Verdun-Louis Saulnier, qui étudie ces lettres, a tort d’en conclure que « jusque vers l’époque où sont publiées les Nugae
 complètes, Lautrec […] sera le grand patron du poète », puisque son nom, pas plus que celui de son secrétaire, n’ap-paraît dans les éditions de 1533. Mais Bourbon posait là des jalons qui allaient se révéler fort utiles, ainsi qu’en témoigne l’édition de 1538, dans laquelle Lautrec et de Thou sont les dédicataires de multiples pièces, parfois au prix d’une modi-fication de la version de 1533 de la même pièce.

        On ne sait si, en quittant Valence, Bourbon se rendit immédiatement à Paris. La lettre-préface des Nugae
 de 1533, adressée à Lucio Stella, est datée de Troyes, le 1er
 avril 1532, mais il est probable que, tout en résidant à Paris, il ait accompli des séjours dans sa région natale ; de même, dans une lettre à son ami Porcinius, il évoque des voyages dans la vallée du Rhône, vraisemblablement à l’invitation de ses anciens protecteurs. En tout cas notre poète, au moins dès 1533, est à Paris, plus précisément régent au collège de Beauvais, chargé de l’enseigne-ment de la dialectique, en remplacement de Guillaume Taphu et il compte parmi ses élèves le fils d’un des premiers personnages de l’Etat français, Jacques Galiot de Genouillac. C’est là qu’il rassemble ses productions poétiques anté-rieures, qu’il écrit de nouvelles épigrammes et qu’il livre le tout aux ateliers de Michel Vascosan, rue Saint-Jacques ; les Nugae
, dans leur édition parisienne, sortent de ses presses au printemps 1533. Le poète, comme le montrent bon nombre d’épigrammes, est alors lié au milieu évangélique parisien et éprouve en particulier une grande admiration pour Ludwig Kiel (Lodoicus Carinus
), lui-même intime de Nicolas Cop. C’est sans doute par l’entremise de Kiel, ancien étudiant bâlois, que Bourbon donne en septembre de la même année 1533 une seconde édition des Nugae
, à Bâle, aux presses de Cratander. Chacune de ces éditions comprend non seulement les Nugae
 proprement dites, mais égale-ment la Ferraria

. Le poète a manifestement repris l’attitude prosélyte qui était la sienne à Bourges, sinon à Valence : on sait par une lettre de son collègue Claude Despence qu’il encourageait l’un de ses famuli
, ces étudiants pauvres qui payaient leurs études en se mettant au service d’un maître, à prêcher l’Evangile :

        
          
Is
 [Borbonius
] in suspicionem huius farinae iam pridem uocatus est ; famulum suum barbatulum, repente e coco
 θεοδίδακτον,, sumpto cibo, euangelizare iubebat

.

        

        Or, en cet automne 1533, la situation des évangélistes n’est plus aussi confor-table que quelques mois auparavant ; en août, puis en novembre, le pape, sans doute sur demande du roi lui-même désireux de limiter l’extension des idées de Luther dans son royaume, a rédigé deux bulles concernant les mesures à prendre pour lutter contre cette hérésie. Reçues le 19 décembre, enregistrées et publiées peu après, elles firent l’effet, dans le camp des évangélistes et des novateurs, d’un « coup de tonnerre » : tout en continuant à mener, sur le plan extérieur, une politique favorable au développement du luthéranisme, François Ier
, en France, encourageait la répression. Et celle-ci ne se fit pas attendre : le Recteur de l’Université de Paris, Nicolas Lesaige, fut sommé de remettre de l’ordre dans les collèges, dont les régents diffusaient un peu trop les idées nouvelles. Fin janvier 1534, le tour du collège de Beauvais arriva, et Bourbon fut arrêté, sa chambre fouillée et mise au pillage, comme il le raconte lui-même en mai 1535 :

        
          
Superiore anno, cum agerem in Gallia, pecuniae nescio quid habebam in cellula libraria ; habebam et indusia linea aliquot, munuscula matris meae, et thoraces duos, tunicas tres, pileos aliquot, lectulum portabilem perelegantem, lusciniolam in caueola suauissime modulantem, par crepidarum et manicarum, citharam bene canoram et ab amico non uulgari mihi dono datam, numismata aliquot aurea et argentea eximiae notae et peruetustae. Lictorum apparitorumque haec omnia et flagitiosorum nebulonum, qui me nec opinantem in carcerem coniece-runt, praedae fuerunt

.

        

        Bourbon fut enfermé au Petit-Châtelet, mis au secret et ne dut sa sortie de prison qu’à l’intervention de plusieurs personnalités de premier plan. Cette libération est en premier lieu, selon Verdun-Louis Saulnier, « le fait du prince », que le poète affirme avoir sollicité depuis sa cellule ; mais elle est aussi, peut-être surtout, due au cardinal Jean de Lorraine et à la sœur du roi, Marguerite de Navarre ; Bourbon, à cette époque-là, n’est pas encore son familier, mais Kiel a dû intervenir en sa faveur, et son renom d’évangéliste passionné lui servir grandement. De façon plus étonnante, il semble qu’il ait également bénéficié de l’intercession d’Anne Boleyn, l’épouse d’Henry VIII d’Angleterre. Celle-ci, élevée en France dans son adolescence, fort au fait des affaires françaises et évangéliste convaincue, avait pu entendre parler de lui par Jean de Dinteville, alors ambassadeur en Angleterre, auquel plusieurs épigrammes de l’édition de 1538 rendent hommage. Le poète fut donc élargi en mars ou en mai 1534 et, peut-être sur l’invitation d’Anne Boleyn ellemême, quitta la France pour l’Angleterre.

        La reine lui procura là-bas une clientèle de jeunes élèves issus des meilleures familles londoniennes, parmi lesquels Henry Carey, le fils de sa propre sœur Mary et de William Carey, garde du corps du roi, décédé en 1528 ; Henry Norris, le fils aîné de Sir Henry Norris, chambellan du roi, « l’homme le plus aimé d’Henry VIII » ; Henry Dudley, le fils d’un des principaux chefs du parti protestant (son frère, Robert, comte de Leicester, devait devenir l’un des favoris d’Elizabeth I re qui songea un moment à l’épouser) ; Thomas Hervey, le fils de Sir Nicholas, ambassadeur à Gand. Bourbon noua, avec ces enfants âgés d’une dizaine d’années, des relations affectueuses et, dans une lettre publiée à l’ouverture du livre II de l’édition de 1538, il parle avec émotion de ses anciens alumni,
 H. Careus, Tho. Haruaeus, H. Noresius et H. Dudlaeus, qu’il regrette beau-coup.

        Bourbon semble également avoir été fort bien en cour : de nombreuses épigrammes du recueil de 1538, qui développent les motifs habituels du poète (éloges, demandes, plaintes, récits vivants de telle ou telle anecdote…), sont adressées à des personnalités de tout premier plan de la bonne société anglaise. Si le premier de ces dédicataires reste Anne Boleyn, on trouve aussi, parmi eux, Cromwell (Thomas Cramoellus
), proche conseiller d’Henry VIII à cette époque, à qui il inspira l’Acte de Suprématie de 1534 ; Thomas Cranmer (Thomas Cram-marus
), archevêque de Canterbury ; William Butts (Vuillelmus Buttus
), médecin d’Henry VIII ; William Boston (Vuillemmus Bostonus
), abbé de Westminster ; Hugh Latimer (Dominus Latimerus
), chapelain du roi, particulièrement écouté depuis la rupture avec Rome ; John Dudley (Joannis Dudloeus
), le père de son élève ; Thomas Berthelet (Thomas Berteletus
), imprimeur du roi. La plus grande partie d’entre eux appartient au cercle évangélique dont Anne Boleyn était le centre. On ne sera donc pas surpris que la seule pièce « anglaise » défavorable à son dédicataire soit consacrée à Thomas More, qui s’était opposé au divorce d’Henry VIII et de Catherine d’Aragon, avait refusé de reconnaître le roi comme chef de l’Eglise d’Angleterre et le paya de sa vie en 1535 ; dans l’épigramme V, 113, Bourbon accuse More d’avoir agi contre son peuple et son roi et joue avec un humour non dépourvu de cruauté sur son nom, qu’il rapproche du grec mwriva, « la folie » et wjkuvmoroı, « qui meurt d’une prompte mort ». En 1538, alors que les épigrammes qui empruntent à More sans le citer sont, comme en 1533, très nombreuses, la seule pièce qui lui rendait explicitement hommage dans les éditions précédentes change de titre et fait disparaître ce nom controversé.

        Parmi les personnalités que Bourbon rencontre en Angleterre, il en est une plus importante que les autres, car on lui doit le seul portrait du poète que nous possédions : il s’agit du peintre Hans Holbein le Jeune (Hansus Vlbius
). Celui-ci  s’était fait connaître du milieu humaniste par quelques dessins illustrant l’Eloge de la Folie
 d’Erasme et par les vignettes ornant l’édition Froben de l’Utopie
 de Thomas More (Bâle, 1518) ; il était originaire de Bâle mais, sur les conseils d’Erasme, s’était installé en Angleterre où, grâce à l’appui de More, puis de Cromwell, il était devenu le peintre d’Henry VIII. Bourbon l’y rencontra à la cour ; les deux hommes sympathisèrent, si l’on en croit telle épigramme où le poète appelle le peintre amicus meus
 ou meus Hansius

, et Holbein, si célèbre pour son art du portrait, réalisa celui de Bourbon. Il nous a été conservé et fait partie de la collection de la reine Elizabeth II au château de Windsor : c’est un petit dessin au crayon noir et blanc, aux crayons de couleur, à la plume et à l’encre noire sur papier rose (317 ¥ 260 mm), dans lequel le poète de profil, tourné vers la gauche, sobrement vêtu d’une veste claire et coiffé d’une casquette, apparaît en train d’écrire, surmonté de l’inscription Nicholas Borbo-nius, Poeta

. Le même dessin, ou un dessin fort proche, a été reproduit inversé – le modèle est tourné vers la droite – à la fin du Paedagogion,
 des Tabellae elementariae
 et de l’édition de 1538 des Nugae

. C’est peut-être de ce portrait que parle fièrement Bourbon dans une épigramme de 1538, dans laquelle Holbein est présenté comme meilleur peintre que le grand Apelle lui-même :

        
          
            
              In Hansum Vlbium, pictorem incomparabilem

            

            
              Dum diuina meos uultus mens exprimit Hansi

            

            
              Per tabulam docta praecipitante manu,

            

            
              Ipsum et ego interea sic uno carmine pinxi :

            

            
Hansus me pingens maior Apelle fuit

           

          

        

        L’amitié entre Bourbon et Holbein devait les amener à collaborer en 1539, pour les Historiarum Veteris Testamenti Icones

, série de gravures d’Holbein tirées de l’Ancien Testament
 (de la Genèse au livre des Macchabées) et accompagnées de légendes rédigées en latin par Nicolas Bourbon et en français par Gilles Corrozet. L’ouvrage s’ouvre sur une épigramme liminaire dans laquelle le poète affirme cette fois-ci que son ami l’emporte sur Apelle, Zeuxis et Parrhasius réunis.

        Mais à cette époque-là, Bourbon n’est plus en Angleterre. Les raisons qui l’ont poussé à revenir en France sont sans doute nombreuses. Il affirme avoir eu le désir de revoir les siens ; Gustave Carré suggère pour sa part qu’il était horrifié des cruautés d’Henry VIII ; on peut aussi penser qu’il avait hâte de pouvoir de nouveau se faire connaître dans son propre pays. Quoi qu’il en soit, nous le retrouvons, en septembre 1536, revenu dans sa région natale, où il paraît être demeuré quelque temps, peut-être pour régler des problèmes de succession : son père et sa mère, en effet, étaient décédés. Mais à la fin du mois, il est à Lyon, d’où il écrit à Boston la lettre dans laquelle il évoque avec émotion ses élèves anglais et où il publie, chez Sébastien Gryphe, le Paedagogion

,
 un opuscule concernant l’éducation des enfants, précisément rédigé à l’intention de ses élèves envers lesquels il exprime à plusieurs reprises son affection. L’in-fluence d’Erasme, qui avait lui-même publié peu de temps auparavant le De pueris statim et liberaliter instituendis
 (Paris, Ch. Wechel, 1529), s’y fait vivement sentir, dans l’esprit sinon dans le détail, comme le dit Margaret Mann Phillips. Bourbon passe en revue les principes d’une bonne éducation, depuis les nécessaires règles d’hygiène jusqu’aux auteurs à lire de préférence, sans oublier la formation morale et religieuse des jeunes enfants. L’ouvrage eut apparemment beaucoup de succès et fut bien reçu dans les milieux humanistes : Gustave Carré rappelle qu’il fut commenté une quarantaine d’années après sa parution par Jean des Caurres.

        A Lyon, Bourbon profite de ce que Madeleine Lazard appelle « le climat lyonnais » de la ville qui « aime les fêtes » : la ville s’est extraordinairement développée depuis un demi-siècle, sa richesse, ses industries et ses foires attirent des étrangers, dont beaucoup d’Italiens et, parmi eux, de nombreux artistes, des imprimeurs, des graveurs… L’imprimerie, implantée dans la ville dès 1473, a fait de Lyon une véritable capitale intellectuelle, d’autant plus tranquille qu’elle est plus éloignée de Paris et de la rigoureuse surveillance de la Sorbonne : Dorothy Gabe évoque le « glittering social, economic, and cultural spectacle of Lyon as an intellectual centre » et Richard Copley Christie affirme que « nulle part, en dehors de Paris, on ne pourrait trouver au XVI e siècle autant d’hommes de lettres distingués qu’à Lyon ». Tout un petit monde d’écrivains s’y retrouve en particulier chez l’imprimeur le plus en vue de Lyon, Sébastien Gryphe, originaire d’Allemagne mais installé au bord du Rhône depuis 1522, importateur en France des lettres aldines, vite préférées aux anciennes lettres gothiques. Ce sont les membres de ce que l’on a appelé le soda-litium lugdunense

, une « compagnie d’humanisme », selon le mot de Verdun-Louis Saulnier, un cercle savant de poètes, le plus souvent néo-latins, qui regroupe Etienne Dolet, Jean Visagier, Hubert Sussanée, Antoine de Gouvea, Jean de Boyssonné, Gilbert Ducher et Nicolas Bourbon lui-même, tandis qu’autour du cercle proprement dit gravitent encore d’autres poètes, comme Jacques Delaunay, Guillaume et Maurice Scève ainsi que Clément Marot. Certains d’entre eux se connaissent depuis longtemps et leur amitié est intimement liée à leur amour de la poésie : lorsque Dolet, à la mort du dauphin François à Tournon, publie en son honneur un Tombeau
, c’est d’abord aux membres du sodalitium
 qu’il fait appel, et Bourbon y participe aux côtés de Visagier, des Scève, de Salmon Macrin, de Ducher, de Saint Gelais, de Marot et de nombreux autres ; il donne pour sa part une trentaine de vers dans lesquels il évoque les prodiges qui ont annoncé la mort du dauphin et la douleur du monde entier à l’annonce de cette mort, avant de promettre au défunt l’immortalité que lui confèreront les vers écrits en son honneur.

        Mais bien des membres du sodalitium
 semblent avoir une prédilection pour l’écriture épigrammatique et de nombreuses éditions paraissent dans les années 1530-1540 ; les poètes y poursuivent leur collaboration littéraire, offrent à leurs confrères épigrammes liminaires ou hors-textes et entretiennent entre eux, à travers leurs recueils, toute une « correspondance poétique » : au fil des poèmes et au gré des fluctuations de leurs sentiments se lisent des éloges et des railleries, des déclarations d’amitié éternelle et de haine non moins durable… Comme le dit dans une jolie formule Ferdinand Buisson, il s’agit d’« une réunion brillante de jeunes humanistes, venus de toutes les provinces voisines, tous poètes, tous rivaux et tous amis, parce qu’ils étaient tous jeunes ». C’est dans ce climat d’émulation intellectuelle que Bourbon publie en 1538, chez Gryphe, une quatrième version de ses Nugae
, très largement augmentées : la nouvelle édition reprend de nombreuses pièces des éditions de 1533, le poème sur la Forge

 et le Paedagogion

 ;
 elle en comprend également beaucoup de nouvelles, qui ont trait au séjour du poète en Angleterre, évoquent les incidents de sa vie lyonnaise, prennent fait et cause dans les querelles littéraires du temps et chantent de nouveaux mécènes, tels Thomas Gadagne, le riche Lyonnais surnommé « Thomas le Magnifique », ou Lautrec, qu’il sollicitait depuis longtemps. Mais outre ces ajouts, des changements de destinataires et quelques suppressions sans importance, l’édition de 1538 présente une diffé-rence majeure avec les éditions précédentes : la longue Ode à la gloire de Dieu très grand très bon,
 dans laquelle Bourbon fulminait contre « l’hydre de malheur » qui avait soumis les rois et les puissants de ce monde à son pouvoir et les avait « aveuglés de l’éclat de sa tiare à trois étages », déplorait que la Vérité fût étouffée par le fer et les flammes dévorantes, stigmatisait le culte des saints et les rituels formels de la piété, cette longue ode si empreinte des idées de Luther a disparu et est remplacée par un poème beaucoup plus orthodoxe à la Vierge Marie, que Béda même n’eût pas renié ; selon Margaret Mann Philips, ce remplacement « is the equivalent for Bourbon of the penance done by Marot on the steps of the cathedrale of Grenoble ». Notre poète, peu soucieux de retourner en prison, a choisi en 1538 la voie de la prudence : non content de renoncer à sa plus flamboyante provocation, il va jusqu’à payer leur dû d’hommage au Parlement de Paris et à son Président, Lizet, l’un des principaux arti-sans de la répression de l’hiver 1534. La même année 1538, quand le Cardinal Jacques Sadolet publie son Eloge de la philosophie
, celui-ci s’ouvre sur deux épigrammes liminaires de Bourbon, l’une en latin, l’autre en grec, éloges conjoints de l’auteur de l’ouvrage et de la philosophie.

        On ne sait pas exactement combien de temps Nicolas Bourbon demeura à Lyon. On se souvient que, dès 1533, il s’efforçait d’attirer l’attention de Marguerite de Navarre et qu’il lui avait dû, en partie, sa libération. Les éditions de 1533 et de 1538 comprennent un certain nombre de poèmes adressés à ses proches et, si l’on en croit le poète, il finit même par obtenir une audience auprès d’elle : une épigramme de 1538 nous le donne à voir muet d’émotion devant la reine, qui fait preuve d’une bienveillante générosité :

        
          
            
              Cum me ad colloquium nuper, Regina, uocares,

            

            
              Obstupui, attonitus numine, Diua, tuo,

            

            
              Et trunco similis lapidique obmutui et haesi :

            

            
              Extra me, infelix, et sine mente fui.

            

            
              Nec tamen, ut merui, tantum auersata pudorem,

            

            
              Nec nimia offensa es rusticitate mea.

            

            
              Quin mihi diuino, non humano, ore locuta,

            

            
              Das aurum et sperem plura, benigna, iubes.

            

            
              At satis his poteras me confirmare duobus

            

            
Verbis atque animum reddere : « Noster eris »

.

          

        

        Qu’une telle scène se soit réellement déroulée ou non, nous savons en tout cas que, sans doute aux alentours de 1539, la reine de Navarre choisit le poète comme précepteur pour sa fille Jeanne d’Albret, née en 1528. Scévole de Sainte Marthe assure qu’il dut ce poste prestigieux à sa connaissance de l’Antiquité et de la langue grecque, qui était exceptionnelle. Il semble que ce fut à l’intention de sa jeune élève que Bourbon rédigea, en 1539, les Tabellae elementariae pueris ingenuis pernecessariae

, sorte de bréviaire d’éducation, qui comprend à la fois des rudiments de grammaire grecque et latine, un opusculum de cruce ac morte Domini Christi,
 un résumé d’histoire sainte en hexamètres, quelques épigrammes sur des sujets sacrés tirées des Nugarum libri octo
, des préceptes moraux, mais aussi un éloge funèbre de Germain de Brie, des épigrammes plus légères et une lettre d’amour à Rubella, son amie, « destinées à réjouir l’âme du lecteur ». Sans doute Bourbon jugeait-il toutes ces pièces nécessaires à la formation intellectuelle globale des jeunes gens, dans la perspective d’une péda-gogie érasmienne mêlant le sérieux et le plaisant.

        A cette époque, et sans doute grâce à l’entremise de la reine de Navarre, il fréquente le fameux salon de Jean de Morel d’Embrun, seigneur de Grigny, qui recevait souvent dans sa demeure parisienne. Dans ce « premier salon littéraire […] situé rue Pavée, où la Robe patronait l’Humanisme » et qui servait de « relais important de l’érasmisme et de l’évangélisme », il côtoie Jean Salmon Macrin, Jérôme Della Rovere, Robert de la Haye, Jean Dorat et ses élèves, et correspond en latin avec la maîtresse de maison et ses trois filles cultivées ; il apparaît, dans ce petit cercle, comme un personnage important qui, dans une lettre, promet à Jean de Morel de plaider pour lui à la Cour et donne son avis sur les productions poétiques de Della Rovere, l’élève de Morel. Menant de front ses activités de précepteur et d’écrivain, il rédige à cette époque le texte latin des vignettes tirées de l’Ancien Testament
 de son ami Holbein et, en 1540, donne à Bâle une ultime édition des Nugae

. Dans le sillage de la reine, il rencontre Guillaume Le Rouillé, « conseiller ordinaire des roi et reine de Navarre », comme il signe lui-même ses ouvrages, et lui offre des vers liminaires pour son Recueil de l’antique préexcellence de Gaule et des Gaulois

 qui paraît en 1546 : développant un motif important à ses yeux et fréquemment exploité dans les Nugae
, Bourbon félicite son ami de rendre aux Français un hommage mérité et attendu depuis fort longtemps.

        L’année suivante s’éteint François I er, dont le poète a si souvent chanté le rôle capital dans la renaissance des Belles Lettres. Il lui consacre un Tombeau
, paru à Paris chez Vascosan en cette même année 1547, mais l’ouvrage n’est pas seulement une déploration du souverain défunt : après un dialogue entre la France et le poète, dans lequel la patrie pleure son roi disparu, et deux épitaphes de François, Bourbon donne une Ode saphique en l’honneur d’Henri II, suivie de trois pièces en distiques élégiaques in eundem
 ; enfin, il adresse un poème, le dernier du recueil, à son élève Jeanne de Navarre pour lui demander sa protec-tion, en échange de l’assurance qu’il mettra sa Muse à son service pour que sa réputation atteigne l’Olympe même. Deux ans plus tard, la princesse se marie avec Antoine de Bourbon, et c’est l’occasion, pour notre poète, de célébrer l’union de sa pupille : c’est le Coniugum illustriss. Antonii a Borbonio, Vindoci-norum ducis, et Ianae, Nauarrorum principis, Epithalamion
, publié en 1549 chez Vascosan. Michel Magnien suggère que cette célébration n’était sans doute pas très habile de la part du protégé de la reine Marguerite, car le mariage, imposé par Henri II, se faisait contre sa volonté. Mais Bourbon, qui voyait sa princi-pale protectrice vieillir et qui perdait sa charge de précepteur par le mariage de son élève, avait un besoin urgent de se trouver de nouveaux patrons : l’épitha-lame contient donc de nouveaux appels à la générosité de Jeanne et de vibrants éloges du jeune marié, protecteur putatif.

        Mais le poète ne reste pas au service de son ancienne élève. Il obtient en effet à cette époque, sans doute grâce à Marguerite, un petit bénéfice ecclésias-tique en Anjou, à Candé, où il se retire. Quelques mois plus tard, sa protec-trice meurt ; Bourbon est tout naturellement l’un des premiers auteurs sollicités pour son Tombeau

 et il donne deux épitaphes dans lesquelles il la célèbre avec vénération :

        
          
            
              Margaris, illa aeui lucida stella sui,

            

            
              Hic iacet, heroina nouem decima addita Musis,

            

            
Nobilis eloquio sed pietate magis

.

          

        

        Le poète lui-même s’éteint sans doute vers 1551...
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